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Pange lingua, gloriosi proelium certaminis

et super crucis tropeo dic triumphum nobilem,

qualiter redemptor orbis immolatus vicerit.

 

Chante, ô langue, le combat de glorieuse issue.

Dis de quelle façon le rédempteur du monde a vaincu,

immolé sur la croix son trophée.

Dis le noble triomphe1.





1. VENANCE FORTUNAT, Poèmes. Tome I : Livres I-IV, texte établi et traduit par M. Reydellet, Paris, Les Belles Lettres, 1994, p. 50 (livre II).



PRÉFACE





En 1945, et dans la jeune collection « Lex Orandi » qui venait d’être lancée aux Éditions du Cerf par le Centre de Pastorale Liturgique (CPL), paraissait Le mystère pascal du père Louis Bouyer, un livre qui constitue un des ouvrages « sources » du Mouvement liturgique dans la deuxième moitié du XXe siècle. Depuis lors, il est habituel d’associer célébrations de la Semaine sainte et théologie du « mystère pascal ». Autant la réforme des jours saints menée dans les années 1950 sous l’autorité du pape Pie XII, que celle plus globale, de l’ensemble de l’année liturgique réalisée à la suite du concile Vatican II, ont confirmé ces vues essentielles.

À la suite de la Constitution conciliaire, les normes universelles de l’année liturgique offrent une formulation synthétique particulièrement expressive de ce qui procède d’un ressourcement en tradition appuyé sur le renouveau des études patristiques. Elles accordent en effet au Triduum pascal une place prééminente, celle d’un « sommet » :

Le Christ a accompli l’œuvre de la rédemption des hommes et de la parfaite glorification de Dieu principalement dans son mystère pascal, par lequel, en mourant, il a détruit notre mort et, en ressuscitant, il a restauré la vie. Aussi le Triduum pascal de la Passion et de la Résurrection du Seigneur brille-t-il comme le sommet de l’année liturgique. De même que le dimanche constitue le sommet de la semaine, la solennité de Pâques constitue le sommet de l’année liturgique1.


En conséquence, la notion de « mystère pascal » constitue le cœur de la théologie de la liturgie, telle que Vatican II l’a exprimée à frais nouveaux, pour un temps de mutation. Et plus important encore, pour ne pas transformer cette expression en abstraction théologique, il convient de souligner que cette notion est inséparable du récit du salut. Le « mystère » renvoie à l’actualité des événements sauveurs, dont l’écho retentit tout au long des célébrations de la « grande semaine ». Ainsi, lors de la Veillée pascale, la Pâque du Christ apparaît bien comme l’intervention décisive et unique, mais qui actualise la sortie d’Égypte par laquelle Dieu avait déjà sauvé son peuple. Le salut est en effet une réalité eschatologique qui transcende l’histoire des hommes tout en l’assumant dans sa complexité irréductible. L’anamnèse de l’Eucharistie exprime cela en conjuguant dans le présent de l’action liturgique, la mémoire des événements sauveurs et l’attente eschatologique du salut définitif.

Cependant on « s’accoutume » à ces grands horizons que l’on considère assez vite comme des « idées bien connues » voire des « évidences » sur lesquelles on pourrait passer sans trop s’y arrêter. Certains peuvent même estimer que, s’agissant de la racine théologique d’une réforme liturgique à leurs yeux discutable, il pourrait être nécessaire sinon de les rejeter, au moins d’en faire une évaluation critique. Et de fait, certains propos de Louis Bouyer lui-même pourraient donner force à ces vues. Ainsi, dans ses Mémoires publiées en 2014, il n’hésite pas à qualifier « d’erreur » le titre attribué par les éditeurs, à ce qu’il présente comme « sa méditation sur la liturgie des trois derniers jours de la Semaine sainte ». Cette relecture tardive est sans doute orientée par les appréciations personnelles du père Bouyer sur les évolutions des institutions après le concile Vatican II, mais elle présente l’intérêt de ramener l’attention sur cette notion, qui requiert donc aujourd’hui encore, des recherches théologiques sérieuses. Il est en effet de grande importance de retrouver les fondations des intuitions majeures qui ont présidé aux transformations des institutions opérées dans la dynamique du Mouvement liturgique et à la demande explicite du concile Vatican II. L’accoutumance à l’idée de « mystère pascal », si elle vide l’expression de son contenu, pourrait aboutir non seulement à en perdre le sens, mais surtout à en édulcorer la vigueur quant à la confession de la foi. Car nous ne pouvons oublier les fortes paroles de l’apôtre : « Et si le Christ n’est pas ressuscité, votre foi est sans valeur, vous êtes encore sous l’emprise de vos péchés » (1 Co 15, 17).

Et c’est ici que se trouve l’intérêt majeur de cet ouvrage dont l’auteur, Jean-Claude Reichert, prêtre du diocèse de Strasbourg, qui, après avoir été responsable du Service National de la Catéchèse et du Catéchuménat puis supérieur du séminaire Sainte Marie Majeure de Strasbourg, est aujourd’hui enseignant à l’Institut Supérieur de Liturgie de l’Institut Catholique de Paris. Rédigé par un auteur constamment engagé dans la formation, cet ouvrage peut être qualifié de recherche mystagogique. Car la mystagogie est trop souvent réduite à un commentaire, voire à une simple explication des rites. En réalité, et de ce point de vue on est bien ici dans la ligne des Pères de l’Église, cette recherche part des Écritures pour y revenir, mais en passant par le chemin du rite. La liturgie y apparaît donc comme la mise en scène rituelle des Écritures, en tant que celles-ci instituent un lien vital avec les mirabilia Dei, l’œuvre de Dieu dans l’histoire des hommes.

Les multiples travaux publiés depuis la deuxième guerre mondiale sur le lien entre année liturgique et mystère pascal (on peut penser notamment à cet autre ouvrage source que fut Bible et liturgie de Jean Daniélou) ont contribué à sortir d’une vision largement partagée auparavant, et qui consistait à penser la Semaine sainte comme une sorte de théâtre sacré. À travers des rites comme le Chemin de la Croix, le dépouillement des autels du Vendredi saint, il s’agissait de revivre chaque année en pensée, les événements de la Passion de Jésus et de retrouver les sentiments que ce drame peut inspirer aux fidèles. Bien des signes liturgiques étaient interprétés alors dans un sens allégorique, ce qui renforçait une approche psychologique des rites. C’est ainsi qu’un Dom Guéranger, qui par ailleurs témoigne de très profondes conceptions de la liturgie, présente le Triduum avec certains accents qui semblent ressortir à des formes de sentimentalité pieuse :

L’Office des Matines et des Laudes des trois derniers jours de la Semaine sainte diffère en beaucoup de choses de celui des autres jours de l’année. Tout y est triste et sombre, comme à des funérailles ; et rien n’est plus propre à nous donner une idée de la tristesse à laquelle l’Église est en proie, en ces jours de deuil2.


Face à ces approches, au sortir de la deuxième guerre mondiale, la redécouverte des célébrations de la Semaine sainte est allée de pair avec celle de la Pâque comme passage. La Pâque n’est pas seulement mémoire de la Passion de Jésus mais aussi et même d’abord, mémorial de la résurrection, cet événement eschatologique qui manifeste la victoire de la vie sur la mort et le passage des ténèbres du péché à la liberté de la grâce, la célébration la joie de pascale qui surgit de la croix. C’est pourquoi, avec J.-C. Reichert, on ne soulignera jamais assez le lien entre les notions de mystère pascal et de mémorial, un lien qui implique précisément de ne jamais perdre de vue l’enracinement fondamental de cette notion dans les Écritures. Le présent ouvrage se présente donc comme la contribution d’un théologien particulièrement attentif à « l’âme de la théologie » (Dei Verbum 24) pour que le mystère pascal ne se réduise pas à une notion intellectuelle. Car si la liturgie chrétienne est bien autre chose qu’une ritualité destinée à transmettre des doctrines et des valeurs, c’est selon les mots mêmes de J.-C. Reichert, d’abord et avant tout, parce qu’en elle, « l’Église se tient dans le retentissement actuel et permanent des événements qu’elle commémore ». Dès lors la liturgie, et spécialement celle des jours saints, « proclame à la face du monde l’acte que le Christ a accompli une fois pour toutes à Jérusalem », et « en offre l’efficacité salutaire à travers les rites ». C’est peut-être dans la célébration des Rameaux que ceci est particulièrement visible : loin de se limiter au souvenir de l’entrée de Jésus à Jérusalem, il s’agit d’un mémorial du Christ mort et ressuscité, un hodie pascal, qui proclame l’actualité du mystère de Pâques, en acclamant, « aujourd’hui, rameaux à la main, celui qui est passé par la mort ».

Mais, et ceci est de première importance, J.-C. Reichert édifie son lien entre Écritures et mystère pascal à partir d’une méditation des psaumes, en tant que ceux-ci ont été lus par la tradition chrétienne comme une prophétie non seulement de la Passion mais précisément du mystère du salut. Que les psaumes aient été compris, dès les premières générations chrétiennes et, à leur suite, par la liturgie, comme une prophétie de la Passion, il suffit d’évoquer le Psaume 21 pour s’en convaincre. Dans le récit de saint Matthieu (Mt 26, 46), c’est le cri de Jésus sur la croix à la neuvième heure, qui reprend les premiers mots du psaume : « Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m’as-tu abandonné ? » (Ps 21, 2.). Mais au-delà de ce verset emblématique, c’est de bien des manières que le récit de la Passion est comme tissé à partir du texte du psaume : « Oui, des chiens me cernent, une bande de vauriens m’entoure. Ils me percent les mains et les pieds ; je peux compter tous mes os. Ces gens me voient, ils me regardent. Ils partagent entre eux mes habits et tirent au sort mon vêtement » (Ps 21, 17-19).

Bien sûr, cet ouvrage n’oublie pas cet aspect. Mais là où il apporte un regard neuf sur la relation entre Écritures et théologie du mystère pascal, c’est précisément en montrant comment les psaumes permettent de comprendre l’agir de Dieu dans l’histoire des hommes et, en même temps, comment le chemin du Christ devient le chemin du chrétien. En retour, il envisage en quoi une lecture chrétienne des psaumes a en quelque sorte forgé les soubassements de la liturgie. En conséquence, cette volonté de prendre en compte une interprétation chrétienne du psautier conduit l’auteur à considérer résolument l’interprétation du psautier telle que, et à la suite des Pères de l’Église, il est possible de la développer en se basant sur la traduction grecque de la Bible, celle des Septante.

C’est pourquoi, tout en inscrivant résolument le propos dans l’herméneutique des Écritures à l’œuvre dans l’action liturgique, l’auteur ne se contente pas de commenter les psaumes que l’on trouve dans les célébrations. Il fait œuvre de « théologie liturgique » en montrant comment les psaumes éclairent en profondeur l’action liturgique. C’est bien dans la ligne d’une « interaction dynamique entre Bible et liturgie » que J.-C. Reichert considère notamment quatre psaumes qu’il relie aux rites de la Semaine sainte : le Psaume 23 avec la liturgie des rameaux, le Psaume 1 avec l’adoration de la croix, le Psaume 129 avec la Veillée pascale et le Psaume 112 avec le dimanche de Pâque, jour de la Résurrection.

En définitive, voilà un livre qui, à l’instar du scribe de l’Évangile, conjugue du neuf et de l’ancien. Le neuf, ici, c’est de partir des psaumes pour comprendre la liturgie, alors que trop souvent encore, on sépare les deux aspects en abordant les psaumes sur un plan exégétique et la liturgie comme un processus purement rituel. L’ancien, c’est de prendre au sérieux les vielles traductions du psautier pour s’enraciner dans cette tradition interprétative des psaumes qui a façonné les premières générations chrétiennes.



F. PATRICK PRÉTOT
Institut Supérieur de Liturgie
Abbaye de la Pierre-qui-Vire



1. Normes universelles pour l’année liturgique, dans Missel romain, Paris, Desclée-Mame, 2003, n. 18.

2. DOM GUÉRANGER, L’année liturgique, Jeudi Saint, à l’office de la nuit.






AVANT-PROPOS





L’expression « Semaine sainte », en latin Hebdomada sancta, désigne formellement le groupe de jours qui s’étend du dimanche des Rameaux au jour de Pâques. Extérieurement, cette semaine ressemble évidemment à toutes les autres semaines de l’année. Et pour beaucoup de nos contemporains, les jours de cette semaine sont des jours ordinaires, abordés et ressentis comme tels. Mais pour la communauté de foi rassemblée dans l’Église, les jours de cette semaine revêtent une importance particulière. Et ils sont marqués par des célébrations à nulles autres pareilles. En particulier celles qui se déploient du jeudi soir jusqu’au dimanche. Ce sont les liturgies des « trois saints jours de la crucifixion, de la sépulture et de la résurrection du Seigneur (sacratissimum triduum crucifixi, sepulti, suscitati1) ». Et de ce Triduum, les Normes universelles régissant le calendrier annuel des célébrations disent qu’il « brille comme le sommet de l’année liturgique2 ».

L’importance des jours qui composent cette semaine est rendue par l’adjectif « saint ». Ce sont des jours saints, non pas, encore une fois, en raison de caractéristiques extérieures qui les distingueraient des autres jours de l’année. La sainteté de la semaine vient de la réalité « sainte » à laquelle introduisent les rites des différentes liturgies qu’on célèbre ces jours-là. « Que sont, en effet, les événements que le saint Triduum nous propose à nouveau, s’exclamait le pape Benoît XVI en 2006, sinon la manifestation sublime de l’amour de Dieu pour l’homme3. » Quinze siècles plus tôt, dans un langage beaucoup plus rhétorique et balancé, saint Jean Chrysostome, l’évêque de Constantinople, disait que la sainteté de cette « grande » semaine venait de ce que

la longue tyrannie du démon a été brisée, la mort a été éteinte, celui qui était fort a été enchaîné et ses vases pillés, le péché a été enlevé, la malédiction a été effacée, le paradis s’est ouvert, le ciel est devenu accessible, les hommes se sont mêlés aux anges, le mur qui séparait tout a disparu, le voile a été enlevé, le Dieu de paix a étendu la paix dans le ciel et sur la terre4.


La sainteté des jours qui commencent au Dimanche des rameaux vient d’un bienfait que personne ne peut s’offrir à lui-même, parce qu’il vient de Dieu, et du plus grand acte que Dieu ait jamais posé en faveur des hommes dans la mort et la résurrection de son Fils. C’est à la minutieuse exploration de cet objet de valeur que s’attache le présent ouvrage. Mais il ne le fait pas de manière frontale, ou spéculative. Il le fait en prenant le chemin des rites liturgiques qui en permettent l’expérience. « La liturgie est destinée à former les chrétiens, écrivait le moine trappiste américain Thomas Merton. Nous devons par conséquent apprendre à comprendre ses symboles pour nous imprégner des leçons qu’ils expriment5. » Or durant les célébrations de la Semaine sainte, l’Église pose des actes liturgiques au caractère tout à fait unique, qu’on ne retrouve tels quels à aucun autre moment du cycle liturgique. C’est dire la sainteté de la réalité à l’exploration de laquelle il convient de s’attacher.


COMMÉMORATION ET ACTUALITÉ


On ne peut pas entrer dans la célébration des jours de la Semaine sainte sans considérer les raisons qui poussent l’Église à organiser ces liturgies. Ces raisons sont d’abord historiques. « La Semaine sainte est destinée à commémorer la Passion du Christ depuis son entrée messianique à Jérusalem » disent les Normes universelles pour l’année liturgique6. Les jours saints invitent donc à suivre pas à pas Jésus qui entre à Jérusalem sous les acclamations de la foule, Jésus qui prend son dernier repas avec ses disciples et leur confie le sacrement de son corps et de son sang, Jésus qui comparaît devant les autorités juives et romaines pour un procès qui aboutira à sa crucifixion à l’extérieur de la ville, Jésus dont le tombeau reste vide puisqu’il a été relevé d’entre les morts. Ces différents moments du chemin de Jésus à Jérusalem donnent aux célébrations de la Semaine leur enracinement historique, et ils y sont commémorés au titre de la centralité que la tradition chrétienne leur reconnaît dans l’histoire des hommes.

Mais les raisons de célébrer la Semaine sainte sont aussi éminemment actuelles. En commémorant le chemin que le Christ a parcouru un jour, depuis son entrée à Jérusalem jusqu’à sa résurrection, l’Église ne ravive pas simplement le souvenir de ce qui se passa autrefois à Jérusalem. Elle accueille l’actualité permanente de ces événements et leur retentissement pour tous les hommes.

Jésus meurt, est enseveli, ressuscite d’entre les morts et est assis à la droite du Père une fois pour toutes. C’est un événement réel, advenu dans notre histoire, mais il est unique. Tous les autres événements de l’histoire arrivent une fois, puis ils passent, engloutis dans le passé. Le Mystère pascal du Christ, par contre, ne peut pas rester seulement dans le passé, puisque par sa Mort il a détruit la mort, et que tout ce que le Christ est, et tout ce qu’Il a fait et souffert pour tous les hommes, participe de l’éternité divine et surplombe ainsi tous les temps et y est rendu présent7.


En célébrant la Semaine sainte, l’Église célèbre le Christ dans sa passion, sa mort, sa sépulture et sa résurrection, mais, célébrant le Christ, elle célèbre le mystère dans lequel elle est elle-même établie. Car dès à présent, elle se sait associée à la vie nouvelle inaugurée dans le corps du Christ ressuscité. Elle ne se souvient pas seulement que le Christ est ressuscité il y a des siècles. Elle sait avec saint Paul que « avec lui, Dieu nous a ressuscités et il nous a fait siéger aux cieux, dans le Christ Jésus » (Ep 2, 6). Elle ne se rappelle pas seulement que le Christ est passé par la mort autrefois. Elle sait que dès maintenant, nous recevons de participer à la victoire du Christ sur la mort, car Dieu l’a pour toujours soustrait au pouvoir de la mort, et avec lui toute l’humanité. « Il n’a pas été abandonné à la mort, et sa chair n’a pas vu la corruption » dit l’apôtre Pierre dans le discours de la Pentecôte, reliant l’espérance que le Ps 15 formule pour tout homme au chemin pascal de Jésus (Ac 2, 31). La célébration de la Semaine sainte ne peut donc pas rester une démarche narrative, ou chronologiquement tournée vers le passé seulement, une liturgie dont on resterait extérieur ou un spectateur distant.

En célébrant les liturgies des jours saints, l’Église se tient dans le retentissement actuel et permanent des événements qu’elle commémore. Elle proclame à la face du monde l’acte que le Christ a accompli une fois pour toutes à Jérusalem, c’est vrai, mais elle en offre l’efficacité salutaire à travers les rites de sa liturgie.

En célébrant la mort et la résurrection du Christ, écrivait le grand professeur strasbourgeois Antoine Chavasse, l’Église ne rappelle pas simplement un événement historique passé. Elle célèbre « sacramentellement » le mystère du salut (sublissimum misericordiae divinae sacramentum) et en évoquant la mort et la résurrection du Christ, elle en actualise l’efficience mystérieuse. Le mystère de Pâques est donc à la fois le mystère du Christ-tête, et le mystère de l’Église, corps du Christ8.


Le présent ouvrage propose d’aller ce chemin en quatre étapes. D’abord avec trois rites qui ponctuent les liturgies des différents jours saints : le rite de procession avec lequel l’Église commémore l’entrée de Jésus à Jérusalem, le rite de vénération avec lequel elle s’associe à la mort de Jésus en croix le Vendredi saint et le rite de la lumière avec lequel elle commémore la nuit où le Christ est passé de la mort à la vie. La quatrième et dernière étape du parcours est consacrée au jour de Pâques, non pas en raison d’un rite particulier qu’on pourrait repérer dans la liturgie de ce jour, mais à cause d’une ritualité du temps qui différencie ce jour de tous les autres jours du temps. Le jour de Pâques est en effet célébré comme un jour hors du temps chronologique. « Le jour de la résurrection du Christ, écrivait le pape Jean-Paul II, est l’axe porteur de l’histoire. À lui se rattache le mystère des origines et celui de la destinée finale du monde9. »




DES PSAUMES DONNENT UNE IMPULSION AUX RITES


Les célébrations de la Semaine sainte reçoivent leur signification des lectures bibliques qui sont réunies dans les différentes liturgies de la parole. En premier lieu bien sûr, les pages d’Évangile qui font le récit suivi des événements commémorés. Mais aussi des lectures tirées de l’Ancien Testament, comme par exemple le quatrième Chant du Serviteur (Is 52-53) qu’on lit le Vendredi saint avec le récit de la Passion, ou encore le récit du repas pascal juif qu’on lit au soir de la dernière Cène (Ex 12, 1-14) avec le récit du lavement des pieds dans saint Jean. Dans la liturgie sont évoqués, soit les événements de Jérusalem qui sont directement commémorés, soit des événements de l’ancienne alliance qui éclairent les événements de Jérusalem parce qu’ils les ont secrètement préparés. Inversement, les pages de l’Ancien Testament sont lus dans la liturgie parce qu’ils reçoivent du Christ leur sens plénier. Mais il en va tout autrement pour les rites spécifiques qui jalonnent les célébrations. Si on met de côté le rite du lavement des pieds que le prêtre accomplit le soir du Jeudi saint en écho à l’Évangile qui vient d’être proclamé (Jn 13, 1-15), c’est du côté des psaumes qu’il faut aller pour percevoir la force et la signification des actions liturgiques que l’Église pose durant la Semaine sainte.

Cette influence des psaumes sur la ritualité de la Semaine sainte est évidente au dimanche des Rameaux. Le Missel demande en effet que l’on chante un psaume pendant la procession qui ouvre la liturgie. Ce psaume n’est pas lu comme un texte inséré dans une liturgie de la Parole. Il fait partie intégrante du rite. Il est inséré dans l’action liturgique comme chant rituel, parce que chanter ce texte aide à entrer dans une juste compréhension de la réalité sainte à laquelle on a part en marchant. Mais les psaumes n’influent pas seulement sur la ritualité de la Semaine sainte par leur présence dans l’accomplissement des rites. Ils sont aussi à l’origine des paroles qui accompagnent ces rites, comme dans la vénération de la Croix où les paroles rituelles qui sont prononcées empruntent leur langage à un autre psaume. À ce moment de la Semaine sainte, le psaume n’est toujours pas lu comme un texte, ni même chanté comme cela est le cas pour la procession des Rameaux, et pourtant c’est de lui que vient la prière avec laquelle l’assemblée accomplit le rite.

La Constitution conciliaire sur la sainte liturgie affirme de manière générale que « dans la célébration de la liturgie, la Sainte Écriture a une importance extrême ». Le mot « importance » qui a été choisi pour la traduction française voile un peu l’intention exacte des pères conciliaires. On la trouve bien mieux clarifiée dans le texte latin : Maximum est sacrae Scripturae momentum in Liturgia celebranda. Le terme momentum correspond effectivement au mot « importance » avec lequel il est traduit en français, mais il a l’avantage de préciser la nature de cette importance. Il signifie en effet « impulsion » ou « mise en mouvement ». Les Écritures sont très importantes dans la célébration de la liturgie, dit en substance le Concile, en raison de l’effet très important qu’elles exercent sur elle, car c’est « sous l’inspiration et sous l’impulsion des Écritures » que jaillit la prière10.

Le présent ouvrage montre cette interaction dynamique entre Bible et liturgie avec quatre psaumes reliés aux rites de la Semaine sainte : au dimanche des rameaux, un psaume du règne influe sur le rite de procession ; au Vendredi saint, un psaume de sagesse exerce son influence sur le rite de vénération de la Croix ; dans la Veillée pascale, un psaume à caractère pénitentiel éclaire le grand Lucernaire introductif ; un psaume de louange permet d’identifier la ritualité du temps attachée à la célébration du jour de Pâques. Ces quatre psaumes illustrent aussi la diversité des modalités avec lesquels des psaumes influencent la célébration des rites. Le Ps 23 est utilisé « dans » la liturgie des rameaux. Le Ps 1 est décisif « pour » un juste rapport à la croix. Le Ps 129 tend un miroir à l’assemblée en train de célébrer la liturgie. Le Ps 112 a le grand avantage d’attacher le jour de la Résurrection à la totalité de mystère pascal.




LA RÉCEPTION DES PSAUMES DANS LES PREMIERS SIÈCLES CHRÉTIENS


Avant d’examiner l’interaction entre ces quatre psaumes et les actions liturgiques qui leur sont associées, il faut encore s’expliquer sur les conditions qui autorisent ce va-et-vient. Car les psaumes ne sont pas naturellement ajustés à ce qui se passe dans la liturgie. Au départ, ce sont des textes de la tradition juive. Il faut d’ailleurs ajouter qu’ils demeurent toujours encore une composante de la prière chez nos frères juifs. S’ils sont entrés dans la liturgie chrétienne, c’est parce qu’ils ont été reçus et compris comme des hymnes adressées au Christ, ou comme des annonces anticipées de ce qui allait s’accomplir dans le Christ. C’est par exemple ce qu’on lit dans l’introduction que saint Hilaire donne à son hymnaire : « Heureux le prophète à la harpe, David, qui le premier annonça au monde en ses hymnes le Christ incarné (in carne Christum hymnis mundo nuntians11). » Saint Hilaire appelle « hymnes » les psaumes bibliques, et il s’autorise cette appellation parce qu’il lit les psaumes comme des annonces cachées du Christ.

Tout cela est un peu compliqué à comprendre pour l’homme d’aujourd’hui qui a l’habitude d’appeler « psaume » un texte biblique de l’Ancien Testament et « hymne » la libre composition d’une prière ou d’une louange adressée au Christ. Mais au début du Ier siècle, Philon d’Alexandrie disait déjà des psaumes bibliques que ce sont des humnoi. Et au IVe siècle, saint Augustin définissait l’hymne avec des critères qui peuvent s’appliquer indifféremment à une composition libre ou à un psaume biblique. De la même manière que les hymnes sont des louanges que l’on chante en l’honneur de la divinité (hymni laudes sunt Dei cum cantico) dit-il12, de la même manière on peut chanter les psaumes comme des hymnes, à partir du moment où on les comprend comme des textes qui conduisent au Christ. C’est en tout cas cette approche christologique des psaumes qui a conduit à leur donner l’importance qu’ils ont prise dans la prédication et la liturgie chrétiennes des premiers siècles jusqu’à nos jours.

Cette réception typiquement chrétienne des psaumes était étroitement dépendante du texte que les premiers chrétiens lisaient, car ils ne lisaient pas exactement le texte dont nous disposons aujourd’hui dans nos psautiers. C’est la version grecque des psaumes qui était leur texte de référence. Le texte qui pour eux faisait autorité. Le texte auquel ils se rapportaient en toutes choses. Dans les polémiques qui les opposaient aux juifs, les chrétiens des premiers siècles affirmaient même que « leur » texte des Écritures était inspiré au même titre que les Écritures hébraïques, et donc qu’il était de même valeur qu’elles. Comme ce sont les particularités du texte grec qui rendaient possible la relecture christologique des psaumes, les chrétiens des premiers siècles professaient que cette nouvelle possibilité de lecture leur avait été accordée par une disposition de la pédagogie divine. Qu’avec le passage de l’hébreu au grec, Dieu lui-même avait préparé son peuple à accueillir ce qui allait s’accomplir dans le Christ.

Pour asseoir cette autorité référentielle du texte grec, les premières générations chrétiennes ont fait appel au récit légendaire d’une traduction miraculeuse. À la fin du IIe siècle par exemple, Irénée de Lyon attribue la version grecque de l’Ancien Testament à l’initiative de Ptolémée I qui créa à Alexandrie la plus grande bibliothèque de son temps pour rassembler les écrits les plus importants de l’humanité. Les juifs de Jérusalem, dit-il, envoyèrent au pharaon d’Égypte soixante-dix anciens versés dans les deux langues, hébraïque et grecque. Pour éviter des ententes préalables, préjudiciables à la vérité de la traduction, Ptolémée les sépara et demanda à chacun de traduire le même texte. Et Dieu fut glorifié, écrit saint Irénée, quand ils présentèrent à Ptolémée leur ouvrage, car tous avaient traduit le texte hébreu avec les mêmes mots et les mêmes significations, si bien que même les païens reconnurent que les livres des saintes Écritures avaient été traduits par « inspiration divine13 ».

Cette argumentation se retrouve encore chez saint Augustin. Dans La Cité de Dieu, il défend la version grecque des Écritures en invoquant le caractère miraculeux d’une « traduction (qui) fut unanime, comme venant d’un seul ». Et il trouve dans cette unanimité des soixante-dix traducteurs la preuve qu’un « unique traducteur y était à l’œuvre14 ». Au même moment en Orient, Clément d’Alexandrie dit du texte grec des Écritures que c’est une « prophétie divine en langue grecque15 » Quoi que l’on pense de l’argumentaire apologétique avec lequel cette position a été tenue aux premiers siècles, cela ne change rien au fait indiscuté que la référence au texte grec s’imposa immédiatement dans l’univers chrétien. Seuls les écrits chrétiens parlent d’ailleurs des Écritures en disant que c’est la Bible des soixante-dix (hoi hebdomèkonta). Aucun écrit juif ne parle de la Bible en ces termes. Cette référence normative au texte grec perdurera, même quand il fallut quitter la langue grecque et passer à la langue latine. Et c’est cette référence au texte hérité du grec qui a présidé pendant des siècles à l’usage liturgique du psautier, depuis le premier psautier de langue latine dit « africain » qui fut réalisé autour de 250 ap. J.-C. à Carthage16 jusqu’au psautier redevable au dernier Concile qui s’y conforme encore, en partie du moins.
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